
[image: Couverture : Maxime Ruszniewski, Petit manuel du feminisme au quotidien, Marabout]


[image: Page de titre : Maxime Ruszniewski, Petit manuel du feminisme au quotidien, Marabout]

© Hachette Livre (Marabout), 2023
Un projet apporté par Ariane Geffard.
Tous droits réservés.
Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite sous quelque forme que ce soit ou par quelque moyen électronique ou mécanique que ce soit, y compris des systèmes de stockage d’informations ou de recherche documentaire, sans autorisation écrite de l’éditeur.
ISBN : 978-2-501-17010-9

Sommaire

Couverture
Page de titre
Page de Copyright
I. Balayons les idées reçues
1. « On parle trop d’égalité entre les femmes et les hommes ! »
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À nos futurs.
« Le présent n’est pas un passé en puissance, il est le moment du choix et de l’action. »
Simone de Beauvoir


Le temps du changement
En 2017, lorsque l’affaire Harvey Weinstein a révélé à Hollywood la gravité des violences sexuelles vécues ordinairement par ses plus grandes actrices, des femmes du monde entier sont sorties du silence pour exprimer leur désarroi, leur peur et leur colère. Le mouvement #MeToo a attiré l’attention médiatique sur l’oppression des femmes dans toutes les sphères de leur existence, non seulement dans le travail et la vie sociale, mais aussi dans la vie intime et familiale. La conscience des inégalités entre hommes et femmes s’est aiguisée, permettant de parler mieux et plus des innombrables visages des inégalités, allant de la charge mentale, ce surcroît de travail majeur subi par les femmes dans la sphère domestique, aux situations de harcèlement et aux féminicides.
Pourtant, si le regard public a changé, les réponses politiques sont encore très timides et la réalité quotidienne tarde à évoluer dans les familles, la rue, les couples. Le plafond de verre, les sifflets dans la rue, les blagues sexistes aux repas de famille, les mains aux fesses dans le métro (dont tant ignorent qu’elles constituent une agression sexuelle), rien n’a disparu, loin de là. Les nouvelles générations de femmes, héritières de Simone Veil, libres d’avoir recours à la contraception, diplômées et officiellement plus libres de leurs choix que leurs aînées, en ont assez d’être taxées de « féministes de service » au motif qu’elles refusent d’attendre un siècle supplémentaire pour que les mentalités changent. Mais elles baissent parfois les bras, y compris dans leur propre foyer, écrasées par le poids des habitudes. Combien de fois ai-je entendu : « J’ai tellement envie que ça bouge mais je ressens comme une chape de plomb qui bloque toute possibilité de changement ! » Beaucoup me disent : « Je vois le féminisme comme un courant théorique mais qui ne me donne pas les clés pour changer le quotidien. » Ou encore : « Pourquoi la littérature féministe s’adresse-t-elle principalement aux femmes et si peu aux hommes ? Quelles sont les chances d’une véritable transformation si nous sommes – encore une fois – perçues comme les principales responsables des inégalités, alors que nous en sommes surtout et avant tout les premières victimes ? »
Si je souhaite que ce livre donne des clés nouvelles à celles qui sont lasses de repasser les chemises qu’elles ne portent pas, c’est aussi aux hommes que j’aimerais m’adresser. Pas ceux issus de cette frange réactionnaire régulièrement séduite par des politicards opportunistes pour qui l’émancipation des femmes rime avec la fin programmée de leur « virilité » (en connaissent-ils d’ailleurs la véritable définition ?), tant il est difficile de dialoguer avec eux. Peut-être pas ceux, non plus, qui ont entamé depuis des années un travail sincère sur leur condition d’homme privilégié et qui osent affronter le terme injustement controversé de « déconstruction », c’est-à-dire la remise en question de leurs privilèges, parce qu’ils savent qu’elle ne fragilisera ni leur identité ni leurs droits, mais qu’elle fera d’eux des mensch1. Non, je souhaite m’adresser à cette majorité silencieuse d’hommes, qui n’est ni prête à battre le pavé lors de la Journée internationale des droits des femmes ni tentée par le vote Zemmour en 2022, mais qui ne sait pas forcément comment s’y prendre pour jouer le jeu de l’égalité. C’est peut-être vous, qui lisez ces lignes (et c’est déjà un premier pas !), qui souhaitez l’égalité pour vos filles, nièces, compagnes, amies et sœurs, qui ricanez au souvenir des comportements sexistes du vieil oncle Richard à chaque réveillon de Noël ; vous qui avez compris que dire « tous les hommes ne sont pas d’horribles machos ni des violeurs en puissance ! » ne nous fera pas avancer collectivement d’un iota. Mais vous aussi, qui vous sentez peut-être bousculé si une femme vous tient la porte au restaurant et paie l’addition en fin de dîner. Qui ne comprenez pas les règles de parité, mais n’osez pas trop le dire à voix haute. Qui vous interrogez avec honnêteté : « Comment se comporter au travail, à la maison, en soirée, dans la rue lorsqu’on est un homme en 2022 ? »
Ces hommes, ce sont nos amis d’enfance, nos frères, nos conjoints, nos collègues de bureau… et nous-mêmes. Nous qui ne devrions plus ignorer les stéréotypes de genre, les diktats virilistes, les violences sexistes et les violences sexuelles. Pourtant, nous reproduisons les automatismes et les dérives avec lesquels nous avons été éduqués. Dans les conversations privées, mes amies me parlent du fossé entre ce qui se dit dans leur couple et la réalité, des bonnes intentions trop vite balayées par la routine, des stéréotypes intériorisés, d’une répartition des rôles trop ancrée… Vouloir le progrès, c’est accepter de perdre certains de ses privilèges… mais en gagner d’autres. C’est accepter de contribuer à changer les rapports humains, et de bouleverser un statu quo qui, disons-le, nous arrange bien. Accéder à une meilleure version de soi-même, c’est aussi accepter ses contradictions, pour mieux les dépasser. C’est également se laisser surprendre et se dire (égoïstement) : « Et si ces bouleversements pouvaient – aussi – me rendre plus heureux ? » Je crois sincèrement que le féminisme profite à toutes, mais aussi à tous, et je compte bien vous le prouver.
Le temps est venu de l’égalité réelle :
en apprenant des erreurs passées sans renoncer à nos idéaux ;

en expliquant l’évidence de manière objective ;

en s’adressant à celles et ceux qui veulent le progrès et qui se demandent concrètement comment ils peuvent le réaliser.


Vouloir l’égalité demande du courage, impose des remises en question, parfois même des sacrifices. Si ces mots ne vous offensent pas, alors ce manuel pratique vous est destiné.

Comment je suis devenu féministe ?
Cette question, qui m’est sans cesse posée, m’a toujours surpris tant je considère qu’être féministe est (et devrait être) une partie intégrante de l’identité d’un homme né dans les années 1980. Cependant, elle comprend souvent une part d’étonnement, de gêne, voire de suspicion, d’autant plus que je parle (ou écris) depuis ma position d’homme blanc de 38 ans, ayant grandi à Paris, dans une famille de fonctionnaires aisés. En réalité, mon engagement s’est nourri à la fois d’expériences professionnelles, politiques et associatives, et de mon histoire personnelle.
J’ai grandi dans une fratrie (tiens, encore un mot sexiste dont l’équivalent féminin n’existe pas !) de trois avec deux grandes sœurs qui ne m’ont jamais fait ressentir ma position de privilégié (la protection du petit frère, certainement !). Mes parents, chez qui le sexisme ne s’exprimait pas, nous ont élevés dans un esprit d’égalité, sans discrimination vis-à-vis de nos études et respectueux de nos choix. Mais, comme n’importe quel enfant qui entre à l’école dans les années 1980, j’ai été abreuvé, sans m’en rendre compte, de stéréotypes sexistes qui m’ont incité à adopter les codes du petit mâle dominant : les contes pour enfants où les princes vont délivrer les princesses qui attendent sagement dans leur château, les publicités glorifiant les jeux de bagarre, les dessins animés où les femmes n’existent pas (Les Chevaliers du zodiaque, Olive et Tom…). Et j’ai su bénéficier des nombreux avantages liés à ma condition de garçon. En classe, ma voix portait plus que celle d’une fille et la maîtresse me donnait plus facilement la parole. Bien que la figure d’autorité à l’école primaire ait toujours été une femme, je ressentais que mon sexe me conférait un ascendant presque naturel sur les filles de la classe. Un rapport de force s’installait. D’autant que pour survivre dans cette jungle qu’est la cour de récréation et intégrer un groupe, mieux valait épouser très vite les codes de ladite « virilité » : ne pas pleurer, être « fort », garder le dessus sur tout ce qui ne s’habille pas en rose. Bref, être « un mec ». Gare à celui qui tentait un pas de côté ; il se faisait immédiatement traiter de « fillette », de « petite chose » ou de « chochotte ».
Je fis d’ailleurs moi-même l’expérience douloureuse de cet « autre », de celui qui n’est pas « comme tout le monde », quelques années plus tard ; en me faisant peu à peu éjecter du terrain de foot ou en étant toujours le dernier choisi par le capitaine de l’équipe de basket dans les cours d’EPS : « Bon, allez, Maxime avec nous, il ne reste plus que des filles après lui, de toute façon » ; en affrontant les premiers regards désapprobateurs, signifiant que le mien était un peu trop appuyé sur des corps si différents de l’adolescent chétif et mal assuré que j’étais ; en entendant malgré moi des réflexions d’adultes : « Il n’est pas un peu maniéré, Maxime ? », « Oh, tu sais, c’est beaucoup trop tôt pour tirer des conclusions à cet âge-là… ». La découverte de mon homosexualité s’est immédiatement accompagnée d’une sensibilité accrue aux discriminations, puisque je la vivais dans ma chair. En rentrant chez moi, je ne retrouvais pas un visage familier pour partager mes interrogations et mes souffrances. Il fallait se taire, encaisser, apprendre à se connaître, à se découvrir, seul. Comme le souligne William Marx : « Être gai, c’est vivre par principe dans un monde qui t’est étranger […]2. »
Des années durant, j’ai donc subi ce que beaucoup appellent désormais le « virilisme toxique3. » Et j’ai compris que le sexisme et l’homophobie étaient indissociables à bien des égards. Dans les deux cas, leurs auteurs se positionnent en « dominants » sur celles et ceux qui ne leur ressemblent pas, ils définissent ce qui est fort de ce qui ne l’est pas, selon des codes qu’ils se sont eux-mêmes fixés. D’un côté, la peur d’être « remplacés » par celles qu’ils estiment naturellement placées sous eux ; de l’autre, la haine pour ceux qu’ils considèrent comme des « sous-hommes », puisqu’ils ressembleraient par leur comportement aux femmes qu’ils méprisent tant. Les conquêtes des droits des femmes et ceux des personnes LGBT+ ne peuvent être dissociés : elles participent de la même révolution des esprits et des comportements.
« Je n’accepte plus les choses que je ne peux pas changer. Je change les choses que je ne peux pas accepter. »
Angela Davis

Mais c’est vraiment mon parcours professionnel qui a révélé ma conscience féministe. Avocat de formation, j’ai été frappé par la distinction entre ce que j’apprenais dans les textes durant mes études (l’égalité théorique entre toutes et tous) et la réalité des situations personnelles (l’égalité de fait). Passionné par les médias et la politique, j’ai finalement commencé ma carrière à RTL, puis à Canal+, où j’ai pu observer les grands débats de société. J’ai eu la chance de rejoindre en 2012, sous la présidence de François Hollande, le cabinet de la ministre des Droits des femmes et porte-parole du gouvernement, Najat Vallaud-Belkacem ; durant deux années exaltantes, j’ai pu contribuer à la diffusion de certaines mesures phares du quinquennat telles que la loi sur l’égalité réelle entre les femmes et les hommes, l’abolition du système prostitutionnel ou encore le mariage pour tous. J’ai pris conscience de l’étendue du travail qu’il nous reste à accomplir : des violences contre les femmes à l’égalité professionnelle et de la lutte contre les stéréotypes sexistes à l’instauration d’une véritable éducation à l’égalité.
Cette expérience fondatrice a rythmé la suite de mes engagements. J’ai en effet cocréé en 2015 avec d’autres militantes la première structure venant en aide aux associations féministes et principalement celles qui luttent contre les dérives sexistes et sexuelles : la Fondation des femmes, dont j’ai été l’administrateur bénévole jusqu’en 2018. Aujourd’hui, le fil conducteur de mes diverses activités (conseil pour les organisations, production audiovisuelle) est la sensibilisation et l’information autour des sujets de diversité et d’inclusion.
Ainsi, il est possible que l’évidence féministe se soit imposée à moi sans que je la provoque. Ne pas s’inscrire dans le schéma traditionnel du garçon bagarreur a certainement développé chez moi un intérêt particulier pour les inégalités liées au genre4. Malheureusement, même en étant victime, il n’y a pas d’empathie naturelle pour les discriminations – sinon l’ensemble des femmes de cette planète parlerait d’une même voix pour les dénoncer. L’un des objectifs que j’avais en tête lorsque j’ai entrepris la rédaction de cet ouvrage était justement de contribuer à provoquer une prise de conscience – suivie de faits – auprès des hommes ; leur faire comprendre qu’être féministe, c’est certes prendre position pour l’égalité entre les genres, mais c’est aussi œuvrer pour rendre les hommes libres et heureux.

Féministe sans le savoir ?
Si la part d’individus en France se revendiquant féministes est logiquement plus élevée chez les femmes (59 %) que chez les hommes (49 %)5, une majorité d’hommes (54 %) pense que la situation actuelle en matière d’égalité femmes-hommes n’est « pas satisfaisante6. » Un delta qui s’explique en grande partie par l’adhésion encore relative à la notion de « féminisme », dont la connotation est jugée trop clivante ou trop militante pour beaucoup. Les hommes sont conscients des inégalités ; ils reconnaissent que les moyens sont encore insuffisants pour les enrayer – il serait difficile de dire le contraire – tant le sujet a bénéficié d’un soutien médiatique ces dernières années.
Voici pour la théorie. En pratique, il n’est pas difficile de comprendre l’intérêt qu’aurait la gent masculine au statu quo et au maintien de ses privilèges. Les hommes se partagent la quasi-totalité des postes de pouvoir, dirigent les entreprises (petites, moyennes et grandes), occupent les plus hautes fonctions politiques et administratives… Ils sont surtout beaucoup moins touchés par les accidents de la vie (hors accident du travail) : ils s’en sortent mieux financièrement après un divorce car ils gagnent globalement mieux leur vie à poste égal. Ils ne sont que 14 % à la tête d’une famille monoparentale et accomplissent seulement 20 % des tâches ménagères. Ils sont moins touchés par le travail précaire et retrouvent plus facilement du travail après une période de chômage.
J’ai pourtant la conviction que parmi nos frères, nos pères, nos amis d’enfance et nos collègues de travail, beaucoup sont des féministes qui s’ignorent. Je les appelle les « messieurs Jourdain » du féminisme. Qu’ils aient grandi avec Simone de Beauvoir, les Chiennes de garde ou Florence Foresti, ils font pour la plupart du féminisme sans le savoir ! Pourquoi diable sont-ils alors si peu nombreux à l’afficher et surtout pourquoi est-il encore si compliqué parmi cette frange progressiste de ne pas assumer, revendiquer, proclamer haut et fort des envies d’égalité ? Le maintien des privilèges ne saurait être la seule explication. Sans doute le terme de « féministe » est-il encore trop associé au « deuxième sexe » pour que les hommes n’y voient – consciemment ou pas – une fragilisation de leur masculinité. Pour beaucoup, c’est un engagement qui peut être socialement dévalorisant. Nous y reviendrons.
Sans basculer dans un optimisme irraisonné, nous pouvons, grâce à plusieurs indicateurs, penser qu’un changement des mentalités est encore possible.
1. La très grande majorité des hommes de ce pays ont des enfants, dont au moins une fille (à 50 ans, moins d’un homme sur cinq n’est pas père). Sans désirer l’égalité réelle comme modèle de société, tous les pères un tant soit peu progressistes devraient au moins souhaiter à leurs filles les mêmes chances de réussite qu’à leurs garçons. Et 100 % d’entre eux aimeraient ne plus craindre de laisser sortir leur progéniture seule le soir tard dans la rue.
2. Malgré des moyens clairement insuffisants, les pouvoirs publics ont mis en place ces dernières années des mesures coercitives plus importantes, en matière d’égalité professionnelle notamment, pour inciter les plus récalcitrants à corriger les inégalités salariales, à revoir les promotions internes et à anticiper les retours de congés parentaux. Autrement dit, si vous n’êtes pas féministe, l’État s’en chargera pour vous. Alors que plusieurs grandes démocraties s’illustrent par leur régression en la matière, la France penche plutôt pour une accélération des dispositifs, même si, je le répète, ils sont à ce stade clairement insuffisants.
3. Les nouvelles générations (jeunes adultes, adolescent·e·s) sont beaucoup plus attentives et exigeantes que celles d’avant. Ce sont elles, ce sont eux qui gonflent les rangs des manifestations tous les 8 mars (Journée internationale des droits des femmes) et tous les 25 novembre (Journée internationale pour l’élimination de la violence à l’égard des femmes). Ils et elles sont davantage sensibilisé·e·s au sujet et font de l’égalité femmes-hommes un critère décisif de la bonne santé d’une démocratie. Ils deviennent donc très attentifs aux résultats de leurs dirigeants en la matière.

S’interroger et prendre sa juste part
Ce livre n’est pas le manuel du parfait militant ni un mode d’emploi pour prendre part à un mouvement. Je crois à la place des hommes dans les rassemblements féministes, contre les violences tous les 25 novembre ; ils devraient d’ailleurs y être bien plus nombreux. Mais prendre sa juste part, ce n’est pas seulement militer ou manifester. C’est d’abord s’interroger pour comprendre les inégalités entre les femmes et les hommes ; c’est aussi être honnête, en conformant les paroles aux actes. N’imitons pas ceux qui assènent des vérités en la matière comme si leur vision du monde était incontestable. Soyons progressistes, en acceptant d’avoir un discours moins assertif, plus ouvert à la nuance, aux doutes, et vouloir aussi se remettre en question. Opposons des chiffres et des arguments solides à ceux qui provoquent, qui nous parlent sans cesse d’un combat « d’arrière-garde ». Et ils sont nombreux ! On ne bouleverse pas d’un revers de main des siècles de patriarcat. Il faut pouvoir répondre à la mauvaise foi de certains, aux résistances des autres.
Ce manuel prend la forme d’une succession de questions qui font écho à celles que l’on rencontre dans la vie, que l’on soit détracteur, spectateur passif, conscientisé ou militant de cette cause. Ces interrogations, ces idées reçues, s’invitent quotidiennement au bureau, à la maison, au détour d’une rue ou à un dîner en famille. Il s’agit d’essayer, d’une part de responsabiliser ceux qui sont – parfois malgré eux – les principaux responsables de cet état de fait, en leur faisant prendre conscience des inégalités et des pièges du virilisme toxique de manière très concrète, d’autre part de passer en revue les questions les plus courantes – celles qui touchent le foyer, l’éducation, le travail – et d’apporter des solutions concrètes pour faire bouger les lignes au quotidien : Comment améliorer la distribution des tâches domestiques ? Quel impact cette répartition des rôles peut-elle avoir sur les enfants ? Pourquoi faut-il élargir les représentations de ces derniers à la maison comme à l’école ? Quels outils sont à notre disposition pour accélérer la prise de conscience des inégalités au travail et amorcer le changement ?
En concluant sur les violences, je souhaitais rappeler aux hommes que si celles-ci sont systémiques, c’est parce qu’elles s’alimentent de chaque nouveau comportement sexiste, même celui qui peut paraître le plus anecdotique, et qu’inversement les entraves permanentes à l’épanouissement des femmes émanent de ces violences. Elles sont en continuité. Qu’elles soient verbales, psychologiques, économiques ou sexuelles, les violences perdurent car elles reposent sur un système qui les tolère et qui les maintient, et ce dans toutes les sphères.
À chacune, à chacun de piocher dans cet ouvrage quelques clés pour améliorer son quotidien, et prendre sa part en tant que citoyenne ou citoyen. Vous ne vous sentez pas concerné par une question ? Passez à la suivante ! Ou lisez-la pour glaner quelques éléments de réponse la prochaine fois qu’on vous interpellera sur le sujet…
Quelle est la différence entre genre et sexe ?
La nature nous donne un sexe : on naît généralement homme ou femme, du point de vue des organes génitaux et des chromosomes (XX ou XY). Il peut arriver que certains bébés n’aient pas un sexe défini à la naissance, on parle alors d’intersexes.
Le genre, quant à lui, ne s’impose pas à nous avec la même évidence. C’est une construction sociale. Le genre est culturel. Il n’est pas déterminé par notre code génétique mais par l’éducation, l’environnement, l’expérience. Le genre est masculin ou féminin. Il peut aussi être neutre. Pourtant, dans le langage courant, on utilise fréquemment le sexe pour parler de genre et inversement. Il arrive en effet qu’on naisse avec un sexe de garçon mais qu’on se définisse – plus ou moins vite après la naissance – de genre féminin. Et inversement. De plus en plus d’individus refusent même de s’enfermer dans l’une de ces cases, d’être assignés à tel ou tel genre. Sans lien avec leur orientation sexuelle ou un changement de sexe, ils n’appartiennent pas à ces deux cases qu’on nous présente depuis toujours comme deux options indiscutables. Pourtant, dans certains pays, comme en Australie et bientôt aux Pays-Bas, il est désormais possible de ne pas choisir un genre sur sa carte d’identité et de cocher la case « neutre ». Si les textes législatifs les plus officiels de démocraties aussi différentes de notre système que l’Inde ou la Malaisie évoluent vers plus d’inclusion et non vers plus de restriction, c’est que nos textes étaient bien lacunaires jusqu’à présent.
Un récent sondage révélait que 13 % des 18-30 ans interrogés ne s’identifient pas comme hommes ou femmes7. Cette quête de reconnaissance s’opère partout dans le monde et atteste d’une conception du genre nouvelle, évolutive, avec laquelle nous devons désormais composer. Car derrière ces cases, il y a des milliers d’individus qui ne se reconnaissent plus dans cette binarité imposée. Au nom de quels « principes », de quelle doctrine, de quelle religion devraient-ils dissimuler leur identité ? Parce qu’ils bousculent des habitudes ancestrales, des schémas préconçus ?
Les identités de genre ne constituent pas un « effet de mode » ou le « résultat d’une propagande », comme certains illuminés l’ont laissé entendre lors de la campagne présidentielle de 2022. La parole se libère ; ils, elles, iels ne se cachent plus. Et tant pis pour celles et ceux que cela dérange.




	1. Terme yiddish signifiant « la responsabilité fusionnée avec la compassion, un sentiment que ses propres besoins et désirs personnels sont limités par les besoins et désirs des autres. Un être humain qui agit avec maîtrise de soi et humilité, toujours sensible aux sentiments et aux pensées des autres » (voir Neil Kurshan, Raising Your Child to Be a Mensch, Ivy Books, 1989).

	2. Un savoir gai, Éditions de Minuit, 2018.

	3. Nous reviendrons sur cette notion qui continue à faire des ravages dans les écoles, et plus largement dans tous les groupes de socialisation.

	4. J’ai pris récemment conscience que cette sensibilité aux discriminations remontait à plus loin encore, qu’elle me précédait. Je suis petit-fils de déportée, ma grand-mère fut miraculeusement extraite du camp de Drancy en 1942. À son retour, comme tant d’autres, elle s’est tue sur ces années d’adolescence persécutée, elle, la petite-fille d’un tailleur de Belleville. Bien après, nous n’avons que très peu évoqué l’exode de mes autres grands-parents et l’extermination de leurs proches. Cette loi du silence, cette pudeur des anciens qui visent en réalité à protéger les leurs, je les ai ressenties très tôt, aussi loin que remontent mes souvenirs d’enfant. Comme si la souffrance liée aux inégalités s’était inscrite dans mon génome sans que je m’en aperçoive.

	5. Sondage BVA, « Les Français et le féminisme », 2019.

	6. Enquête Harris Interactive pour le ministère de l’Économie et des Finances, « Les Français et l’égalité femmes-hommes », 2019.

	7. Sondage OpinionWay/#MoiJeune, 2018.



Partie I
Balayons les idées reçues
1
« On parle trop d’égalité entre les femmes et les hommes ! »
Une femme meurt tous les trois jours sous les coups de son compagnon ou de son ex-conjoint.

« J’en ai marre qu’on me parle de ce sujet » ; « On a déjà tout entendu ! », « Faut arrêter de se plaindre ! », « On n’est quand même pas si mal loti »… Vous avez déjà rencontré ce genre de réticences, non ? Elles partent en général de certains constats concernant l’évolution de la société. Le droit à l’avortement, la contraception, le travail des femmes et leur présence dans les instances de pouvoir : c’est cet ensemble de faits qui sous-tend ce discours d’accomplissement de l’égalité… Pourtant, ces acquis sont encore trop fragiles parce que ceux qui les mettent en avant de la sorte négligent l’étendue des violences et des discriminations qui persistent encore.
Il est tout à fait exact que la question de l’égalité femmes-hommes a pris une place significative dans le débat public ces dernières années. Rappelons aux plus jeunes que ce ne fut pas toujours le cas. À mon arrivée au cabinet de la ministre des Droits des femmes, le sujet ne figurait plus depuis longtemps dans les priorités gouvernementales. Nous nous sommes alors employés, avec d’autres bien sûr, à remettre ces questions au centre du débat public. Comme souvent, la presse a privilégié pour ce retour en grâce un sujet sulfureux et clivant : la prostitution. La une du Journal du dimanche, en juillet 2012 – qui présentait davantage les jambes de la ministre que son visage – fut abondamment reprise. Le bizutage commençait, mais nous ne comptions pas nous laisser faire. C’est la double casquette de la ministre, alors porte-parole du gouvernement, qui nous aidera finalement à occuper le champ médiatique, en imposant nos sujets. Avec mes interlocuteurs journalistes, je procédais toujours au même compromis : OK pour parler de l’actualité du gouvernement, mais gardez au moins deux questions à la fin de l’entretien sur l’égalité femmes-hommes. Officiellement, on ne négocie rien avec la presse, mais le pacte fonctionnait chaque fois. Avec le retour d’une gauche traditionnellement impliquée sur cette thématique, associée à une incarnation sérieuse et populaire, je peux dire que nous avons modestement contribué à la propagation des idées féministes dans la société de cette époque ; non sans mal ni obstacles ou polémiques (même si celles-ci contribuaient au bruit médiatique et nous servaient donc le plus souvent).
Mais la véritable révolution n’est pas venue d’une démarche politique ni même d’un regain d’intérêt soudain des médias pour ces questions. Impulsée par la société civile, elle eut lieu simultanément dans tous les pays du monde, à l’occasion d’un tweet de la comédienne américaine Alyssa Milano8. Un soir, l’actrice invita les femmes à faire part de leurs expériences de harcèlement sexuel en utilisant le mot clé #MeToo. Un déferlement. La France eut même droit à une version locale du mouvement avec son hashtag #BalanceTonPorc, qui suscita une vague de témoignages et de solidarité.
Le sujet des violences faites aux femmes s’invite alors dans les foyers français quasi quotidiennement. Les langues se délient aux repas de Noël, on (re)découvre le mot « féminicide », la honte commence à changer de camp. Comme les féministes le rappellent souvent, la parole des femmes ne s’est pas vraiment « libérée » à l’occasion de cet événement planétaire ; elle a enfin été entendue. Parler des violences, c’est évoquer les plaintes, c’est communiquer sur l’accompagnement et l’écoute des victimes. Le temps est venu de mettre des visages sur ces chiffres que l’on écoute chaque année sans y prêter attention : « Une femme meurt tous les trois jours sous les coups de son compagnon ou de son ex-conjoint. »
Alors non, on ne parle jamais trop d’égalité, puisque chaque échange informel, chaque initiative en entreprise, chaque reportage à la télévision peut sauver une vie et faire baisser la pression que subissent les femmes dans toutes les sphères de leur existence. Cesser d’évoquer le sujet en pensant que le travail est fait équivaudrait à un gigantesque pas en arrière, notamment pour ces milliers de jeunes qui évoluent désormais dans une France où le sujet de l’égalité – bien que non réglé – n’est plus tabou.
Non, on ne parle jamais trop d’égalité, car les droits des femmes ne progressent pas, ne stagnent pas, ils reculent dès que nous baissons la garde. L’arrivée au pouvoir d’opposants farouches à ces droits – y compris dans de grandes démocraties comme les États-Unis ou le Brésil – nous le rappelle cruellement. En Pologne, au sein même de l’Union européenne, l’avortement est devenu quasiment illégal. L’association « Avortement sans frontière » y a rapporté 44 000 cas d’IVG clandestines en 2022, soit 10 000 de plus que l’année précédente.
Certes les urnes ont balayé Trump et Bolsonaro du pouvoir, mais pour combien de temps ?
Rappelons-nous sans cesse cette alerte de Simone de Beauvoir, rapportée par son amie et écrivaine Claudine Monteil, plus que jamais d’actualité : « N’oubliez jamais qu’il suffira d’une crise politique, économique ou religieuse pour que les droits des femmes soient remis en question. Ces droits ne sont jamais acquis. Vous devrez rester vigilantes votre vie durant. »
Vigilance aussi en France où nous nous garderons bien de faire la leçon aux autres. Un Sénat qui rejette la constitutionnalisation de l’IVG en octobre 2022, un député La France insoumise qui, en septembre 2022, reconnaît avoir « giflé » son épouse et dont le groupe parlementaire ne lui conteste pas le droit de continuer à représenter la nation… Le compte n’y est pas.
Enfin, si le sujet des violences sexistes et sexuelles a fait irruption à la fin des années 2010, d’autres problématiques n’en sont qu’à leurs balbutiements : les inégalités de salaire, l’absence de parité aux postes à responsabilités, la dévalorisation des métiers dits « féminins » (du care – c’est-à-dire du soin – notamment). Autant d’injustices qui ont encore besoin d’écho.
À celles et ceux qui s’en plaignent, rappelons que nous ne sommes qu’au début du chemin ! Il n’est en réalité question pour le moment que de rattrapage, puisque nous étions collectivement endormis des décennies durant. Ne fléchissons pas ! La prochaine fois que votre interlocuteur vous expliquera qu’il est « temps de passer à autre chose », répondez-lui que vous serez prêt·e à envisager une trêve le jour où – entre autres – les violences en raison du genre seront inexistantes, l’égalité à l’œuvre dans les rapports entre les garçons et les filles à l’école, dans les parcours scolaires et universitaires… Féministes, tant qu’il le faudra.

	8. Tweet publié le 15 octobre 2017 : « If you’ve been sexually harassed or assaulted write ‘me too’ as a reply to this tweet » (traduction libre : « Si vous avez été harcelée ou agressée sexuellement, écrivez “moi aussi” en réponse à ce tweet »).
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